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Comparé en son temps à une 
toile d’araignée, le curieux 
graphisme du revers des ailes 

du papillon d’Araschnia levana 
(Lép. Nymphalidé) lui a valu son 
nom de genre1. Les partisans d’une 
ressemblance avec un fi guré géo-
graphique lui ont attribué l’éton-
nant nom vernaculaire de Carte 
géographique. 
Ce papillon de jour est la plus petite 
des Vanesses européennes. Son en-
vergure n’excède pas 30 à 40 mm, 
là ou d’autres, tel le Morio (Nym-
phalis antiopa), avoisinent le dou-
ble. L’espèce est généralement lo-
calisée, mais souvent commune là 
où elle vit. Depuis quelques décen-

nies ce papillon est en très nette ex-
tension, en Europe comme en Fran-
ce, fait suffi samment rare pour être 
souligné. Il progresse tout au long 
des cours d’eau, y compris de sim-
ples ruisseaux, où il trouve les prai-
ries plus ou moins mouillées qu’il 
affectionne, et les orties pour le 
« pain quotidien » de ses chenilles.

La grande originalité de l’espèce 
est d’avoir 2 formes du papillon, 
cas extrême de dimorphisme sai-
sonnier. Linné en fut trompé, qui 
a décrit 2 espèces. Issue de chry-
salides hivernantes, les adultes de 
la génération vernale (= d’hiver) 
apparaîssent en mai-juin et sont de 

couleur fauve. Ils engendrent une 
seconde génération dont les pa-
pillons sont quasiment noirs (forme 
« prorsa2 ») et volent de la mi-juillet 
à fi n août. 
La descendance de cette seconde 
génération est normalement desti-
née à hiverner, mais une partie des 
chrysalides peut éclore prématuré-
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NDLR1. 1 : ayant perdu un concours de tapisserie contre Athéna, Arachné se pendit puis fut 
transformée par la déesse en araignée suspendue à sa toile. 
NDLR2. 2 : Lévana, Prorsa et Porrima sont des divinités romaines présidant à la naissance.   

Femelle de la Carte géographique en train de pondre. L’envers des ailes est identique chez les 
deux générations.

Femelle (en haut) et mâle de la forme claire 
de Carte géographique.

Les œufs, cannelés, sont déposés en colon-
nes, tête en bas.

Les clichés sont de l’auteur
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ment, quand les conditions climati-
ques le permettent. Au sein de cette 
troisième génération, semblable à la 
seconde, peuvent apparaître de peu 
fréquentes formes individuelles (di-
tes « porrima »), dont la coloration 
est intermédiaire entre les phases 
vernale et estivale.

■ LA PONTE

Elle s’effectue classiquement sur 
la plante nourricière, et en l’occur-
rence sur les orties, ces « mauvai-
ses herbes » qui nourrissent de si 
nombreux insectes, et notamment 

les plus beaux et plus familiers pa-
pillons de nos jardins, tels le Paon 
du jour (Inachis io) ou encore le 
Vulcain (Vanessa atalanta)3. La 
ponte a lieu au revers des feuilles, 
ce qui protège – autant que faire se 
peut – les œufs des intempéries et 
des prédateurs ! 
La ponte, très originale, se présente 
sous la forme de minuscules colon-
nettes constituées d’œufs assem-
blés bout à bout. Ces colonnes, 5 ou 
6 par ponte, sont appendues sous 
le feuillage, chacune comportant 
jusqu’à 12 ou 15 œufs (j’ai même 
trouvé 17). La durée de l’incuba-
tion est de l’ordre de 8 à 10 jours. 

■ LA CHENILLE 
Les chenilles des générations suc-
cessives sont identiques. Elles sont 
grégaires, avec dispersion générale 
après la dernière mue larvaire. Elles 
sont noires, épineuses, et ressem-
blent aux chenilles du Paon du jour, 
en particulier à mi-parcours de leur 
développement. Cependant, on peut 
les en distinguer aisément, moyen-
nant un peu d’attention, comme 
nous le verrons plus loin.
Les chenilles d’Araschnia sont do-
tées d’épines tégumentaires « bar-
belées » à la fois très nombreuses 
et très acérées : de quoi décourager 
les gosiers affamés ! Elles ne sont 
pas urticantes et leur manipulation 
est sans danger pour les épidermes 

normalement constitués. Prudence 
cependant en cas de tendances al-
lergiques... des fois que ! 

Quel que soit leur âge, ces chenilles 
usent d’un système de défense ex-
trêmement simple mais effi cace, 
se laissant tomber, corps enroulé 
en anneau, pour disparaître dans la 
végétation sous-jacente. Leur capa-
cité de discernement est par ailleurs 
assez surprenante car tout le monde 
« décroche » dès qu’on touche l’or-
tie abritant la colonie, alors que rien 
ne se passe quand les feuilles s’agi-
tent sous l’effet du vent. Une fois 
l’alerte passée, toutes remontent sur 
la plante, se regroupant là même où 
elles étaient avant leur dispersion.

■ LE DÉVELOPPEMENT LARVAIRE 
Différencier avec certitude les 
5 stades larvaires, et en assurer le 
suivi, n’est pas chose aisée car ces 
chenilles sont petites, noires, et les 
indices passablement ténus. L’exa-
men de la largeur de la capsule 
céphalique, seule référence, n’est 
applicable – et encore diffi cile-
ment  – qu’à petite échelle. Les ris-
ques d’erreur sont importants voire  
inévitables.

■ LA CHRYSALIDE 
Contrairement aux nombreuses es-
pèces qui quittent la plante nourri-
cière pour se nymphoser, la chenille 

À découvrir respectivement sur 3. www.in-
sectes-net.fr/io/io1.htm et www.insectes-
net.fr/atalanta/atalanta1.htm 
À (re)lire : L’entomofaune des orties, par 
Hervé Guyot. Insectes n° 158, 2010(3), 
en ligne à www7.inra.fr/opie-insectes/pdf/
i158guyot.pdf

Mâle (en haut) et femelle, aux taches blan-
ches plus étendues, de la forme sombre 
qui constituent la génération estivale, dite 
« prorsa ». 

Au lendemain de leur naissance, chenilles de premier stade.



de la Carte géographique se chrysa-
lide volontiers sur place, sans plus 
de fi oritures. Elle s’accommode 
du feuillage en l’état, tout comme 
des tiges de l’ortie, alors que la 
chenille du Vulcain, par exemple, 
se construit une sorte de logette 
nymphale faite d’une ou plusieurs 
feuilles repliées et maintenues entre 
elles par des fi ls de soie. Le dessous 
du feuillage est cependant particu-
lièrement prisé et, le moment venu, 
les chenilles s’y amarrent tête en 
bas, en l’attente de se métamorpho-
ser. Les chrysalides sont suspen-
dues par le crémaster, sorte de grif-
fe située à l’extrémité de l’abdomen 
qui, un peu à la manière du bien 
connu « velcro », croche dans la 
trame soyeuse préalablement tissée 
par la chenille sur le support. Chez 
d’autres papillons de jour, comme 
le Machaon, les chrysalides « cein-
turées » sont fi xées au support par 
une ligature à mi-corps. 
Les prémices de l’émergence sont 
bien visibles, avec une différence 
notoire et logique entre les chrysa-
lides hivernantes (papillons fauves) 
et les estivales (papillons noirs). 
Dans ce dernier cas, la disparition 
progressive des plages dorées s’ac-
compagne du rembrunissement 

Avec le second stade (en haut) puis le troi-
sième (en bas), la chenille se caractérise de 
plus en plus : apparition de diverticules en 
barbelés et de cornes céphaliques.

général de la chrysalide. Au terme 
du processus, cette dernière laisse 
transparaître la couleur noire du 
papillon ainsi que les taches alaires 
claires. Pour les chrysalides hiver-
nantes il vous faudra, comme moi, 
patienter jusqu’au printemps ! ■

Ce texte est adapté du site Internet de l’auteur : Les pages entomologiques d’André Lequet 
(www.insectes-net.fr), au fi l desquelles il présente avec justesse, humour et pédagogie, 
une galerie de portraits d’insectes et autres petites bêtes. En 2012, elles lui ont valu le prix 
de la Société des Sciences naturelles de l’Ouest de la France.
Ont déjà été publiés dans Insectes : « Le fourmilion, génial inventeur de l'entonnoir    
(n°154), « La Sésie apiforme » (n°156),  « La Rhagie inquisitrice » (n°158), « La Phalène 
du sureau » (n°161), « Les balanins » (n°163),  « La Chrysomèle du peuplier » (n°165) et 
« L’Écaille martre » (n°167).

Lorsqu’approche l’heure de la nymphose, 
la chenille adopte la position tête en bas en 
s’accrochant au support par l’extrémité de 
l’abdomen.

En haut, Carte géographique fraîchement 
émergée. En bas, détail du crémaster de la 
chrysalide.

Lu pour vous

■ LES RAVAGEURS DES VÉGÉTAUX D’ORNEMENT
Cet ouvrage de référence, classique de la littérature entomologique, a été publié pour la première fois en 1994 
en France. Alain Fraval et Remi Coutin en avaient été les traducteurs au côté de Marie-France Commeau et ils 
l’avaient complété d’un chapitre consacré aux ravageurs méridionaux. Cette seconde édition apporte quelques 
changements substantiels. D’abord il a fallu l’adapter aux bouleversements importants consécutifs à l’accrois-
sement des échanges internationaux : de nouvelles espèces apparaissent avec le commerce des végétaux 
d’ornement d’un continent à l’autre. Le changement climatique contribue également à ces apparitions. Plus de 
60 ravageurs ont ainsi été ajoutés et près de 90 nouvelles photos. Dans cette édition, les préconisations de lutte 
n’ont pas été reprises, en raison notamment des disparités des politiques phytosanitaires entre les pays concer-
nés (Îles Britanniques et majorité de l’Europe continentale mais de nombreux ravageurs mentionnés sévissent 
aussi dans d’autres régions du Monde) et aussi « pour privilégier aux stratégies de l’industrie celles de la lutte 
intégrée ». La consultation est à présent facilitée par un classement alphabétique des genres au sein de leur 
famille, et seules les sous-familles des pucerons sont mentionnées. Un contenu toujours inestimable, que ce soit 
pour les professionnels du secteur, pour les entomologistes ou les jardiniers amateurs. 

Les ravageurs des végétaux d’ornement : arbres, arbustes et fl eurs, 2e édition, par David V. Alford, trad. Mickaël Legrand, 
2012. – 480 p. - Éditions Quæ, RD 10, 78026 Versailles cedex. – Sur Internet à www.quae.com
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